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Prologue

 

Callahan

 

Trois jours.

C’est tout ce qu’il me reste avant que cette merde prenne fin.

Trois journées ne devraient pas sembler une éternité, pas comparées aux huit années que j’ai sacrifiées à l’armée. Le fait est que des types bien ont été tués en moins de temps. Un battement de cils, une pression sur la détente ou l’espace d’un bref instant, juste avant qu’une grenade explose ; voilà seulement le temps qu’il faut pour faire passer quelqu’un de vie à trépas.

C’est ce qui rend ces trois jours aussi longs. En trois jours, on a largement le temps de mourir.

J’ai les yeux qui pleurent quand le vent se lève et projette des saletés à travers le petit orifice de mon poste d’observation. Ce morceau de parpaing explosé est juste assez grand pour me permettre de voir la rue en contrebas, mais pas assez petit pour m’éviter de me prendre plus de cochonneries en plein visage. Au-dessus de moi, la bâche claque tandis que je crache la couche de poussière mêlée de sable qui me colle aux dents. Nom de Dieu, j’ai besoin d’une gorgée de la bouteille d’eau posée près de mon coude. Mais ma soif, comme tout le reste, devra attendre.

J’ajuste mes hanches contre le ciment craquelé de ce qui constitue tout à la fois mon lit, ma salle de bain et ma maison, m’estimant heureux que la douleur insoutenable s’étendant à la partie inférieure de mon corps se soit transformée en un engourdissement à présent familier.

Avec tous les postes de guet que j’ai occupés et l’accumulation des années passées dans cette position, je devrais y être habitué. Et d’une étrange manière, je devrais me sentir chez moi. Sauf que rien ne m’a jamais procuré ce sentiment.

Mais, dans trois jours, peut-être que quelque chose, enfin…

J’écarte mes pensées et je prends une inspiration alors que mes collègues Rangers arpentent la rue. C’est alors que je les vois, une mère et sa fille, s’avançant droit vers mon escouade. Moins d’un pâté de maisons les sépare des hommes qui comptent sur moi pour les garder en vie.

Putain ! Comment sont-elles passées devant l’autre sniper sans qu’il les signale ? Rogers est nouveau à ce poste de surveillance. Mais la démarche rapide de ces deux-là aurait dû l’avertir qu’il se trame quelque chose. Je braque ma lunette sur leurs visages, leurs expressions sont impassibles, indéchiffrables. Excepté que ce n’est pas ce qui retient mon attention.

La petite fille ne doit pas avoir plus de cinq ans. Alors pourquoi sa mère ne lui tient-elle pas la main ? Je soulève la radio et je lance l’alerte d’un ton brusque avant de la laisser tomber à côté de moi tandis que je verrouille mon tir en plein sur la tête de la femme.

La radio crépite et Modreski intervient, hurlant à son escouade de rester en position. Il me demande quel est mon plan, conscient que si quelque chose m’a provoqué un frisson dans la nuque, ses gars et lui ont plutôt intérêt à écouter. Mais je ne l’entends pas, dans un souffle et une pression sur la détente, je laisse une gamine orpheline.

Juste sous la manche de son abaya — la robe recouvrant complètement son corps — je le vois, le détonateur qui aurait fait péter les explosifs vraisemblablement fixés sur sa poitrine. Quelques Rangers que je connais, dont Simons et Boreman, se ruent en avant. Je m’apprête à marmonner un juron, furieux contre elle de m’avoir obligé à l’abattre devant sa gosse. Mais le juron me reste en travers de la gorge quand je vois que la fillette ne regarde pas sa mère étendue morte près d’elle.

Elle observe mon escouade qui s’avance vers elle tout en levant le détonateur qu’elle tient serré dans sa main.


 

	
Chapitre Un

 

Trinity

 

— Trin ! Tu viens ? lance Hale.

Couvrant jusqu’au grondement de l’océan, sa voix chaude me parvient par la petite porte ouverte de notre poste de sauvetage.

— J’ai besoin de cinq secondes de plus.

Mon accent marqué du Sud étire chacun des mots que je lui hurle en retour.

— C’est ce que tu as dit il y a neuf minutes, se plaint-il.

— Mais la dernière fois, je ne le pensais pas, lui crié-je.

Je souris, car, même si je ne peux ni le voir ni l’entendre, je sais qu’il rit dans sa barbe, quels que soient ses efforts pour se contenir. Je me dépêche de finir d’écrire le planning sur le tableau blanc puis je rebouche l’effaceur avant de l’envoyer rejoindre les autres marqueurs dans le petit porte-gobelet.

À peine ai-je saisi mon sac de plage et lancé ce truc plein de sable sur mon épaule que le téléphone du bureau se met à sonner.

La plupart des gens partiraient en l’ignorant ; après tout, il est à présent dix-neuf heures trente et bien au-delà de l’horaire de fermeture. Mais j’ai toujours été l’une de ces personnes responsables et dévouées. Vous savez, de celles que les professeurs assignent à la surveillance de la classe et qui rendent toujours leurs livres de bibliothèque un jour à l’avance. Que puis-je dire, pour moi, c’est toujours le bon moment.

Je décroche le combiné avant qu’il arrête de sonner.

— Station balnéaire de la Fuchseraie, station de sauvetage sept, Trinity à l’appareil. En quoi puis-je vous aider ?

— Trin, laisse tomber le tableau blanc et monte dans cette fichue voiture ! hurle Hale dans le combiné.

Je me retourne vivement en entendant sa voix résonner derrière moi autant que dans le téléphone. Il monte les marches en bondissant tandis qu’il coupe la communication, riant comme s’il venait de me faire la blague du siècle.

— Pourquoi as-tu fait ça ?

— Parce que je savais que tu t’arrêterais pour répondre au téléphone même si le reste d’entre nous t’attend.

Je fais mine d’être fâchée, mais je n’y parviens pas vraiment. La soupe à la grimace et moi ne faisons pas bon ménage. La vie est trop courte pour se prendre la tête avec ces inconvénients. Je souris donc parce que c’est une chose que je sais faire et que je fais bien.

— Tu te trouves malin, n’est-ce pas ?

Je repose le téléphone sur le chargeur.

— Tu oublies « séduisant », réplique-t-il. Mais je ne relèverai pas, car je suis aussi modeste.

Je me mets à rire, toutefois je ne discute pas ; du moins pour ce qui est de la partie « séduisant ». Nous ne sommes revenus à Kiawah que depuis une semaine, mais déjà les cheveux blonds ondulés de Hale se sont éclaircis de manière significative et son teint est devenu d’un bronze clair. D’un pas lent et déterminé, il franchit l’espace qui nous sépare et s’arrête devant moi.

— Allons-y, Trin, dit-il en m’entraînant. Tu en as fait assez pour la journée.

Je réajuste le sac sur mon épaule et je quitte le bureau à sa suite, adoptant ma démarche allègre habituelle malgré mon sac pesant.

— Donne. Je vais prendre ça, m’offre Hale en tendant la main vers mon sac.

Je m’écarte, hors de sa portée, consciente qu’il a ses propres affaires à porter.

— Je m’en charge, monsieur l’homme fort, lui dis-je.

— Tu en es sûre ?

Il claque la porte derrière nous. Je regarde en direction de la plage où un jeune couple court après son bambin pendant que Hale bataille avec la serrure.

— J’en suis sûre.

Je lui réponds tout en gardant mon attention sur la jeune famille.

— Hé, Hale, tu sais que je m’occupe toujours uniquement de ce qui me regarde.

— Non, répond-il en me conduisant vers l’avant.

— Eh bien, cette fois, je ne peux pas.

Ignorant son commentaire je poursuis.

— Dans ton propre intérêt, je dois te dire que c’est peut-être ta dernière chance de faire quelque chose concernant Becca. L’été n’est pas tout à fait commencé, mais il ne faudra pas longtemps avant qu’il soit passé.

— Ouais, je sais, marmonne-t-il.

— Et ?

Je me retourne vers lui, l’air interrogateur.

Il tire sur ma longue queue de cheval. À la différence de Becca, ma meilleure amie en ce monde, je ne suis ni grande ni blonde et je n’ai pas de longues jambes. Mes cheveux sont aussi noirs que le crépuscule en hiver et je mesure tout juste un mètre soixante. Et alors que ses yeux sont clairs et éblouissants, les miens sont d’un brun sans éclat. J’ai par contre une chose que ma meilleure amie n’a pas. Des taches de rousseur. Je vous autorise à m’envier autant que vous le voulez.

J’insiste.

— Alors ? Tu comptes faire quelque chose à propos de cette fille ou non ?

Il fourre la clé dans la poche de son long bermuda rouge de sauveteur et fait glisser les lunettes de soleil perchées au sommet de sa tête sur son visage.

— Je suppose que nous devons seulement attendre de voir, me répond-il.

Son expression narquoise cède la place à ce sourire ravageur qui fait chavirer les cœurs. Je secoue la tête.

— Waouh, entre ton sourire et ce visage, c’est incroyable que Becca n’accoure pas vers toi plutôt que de te fuir.

Il m’enveloppe soudain les épaules de son bras alors que nos pieds s’enfoncent dans le sable.

— Vraiment, trésor, je ne vois pas du tout ce que tu veux dire, poursuit-il en continuant d’arborer ce sourire qui m’indique qu’il ment.

— Je t’en prie. Tu peux avoir qui tu veux. Et, s’il s’agit de Becca, tu dois agir vite avant que ces filles qui se crêpent le chignon pour étendre leurs serviettes de plage près de ton poste te détournent du droit chemin et t’entraînent dans un long périple obscur de péché, de sexe et de MST.

— Ah, vraiment ?

— Je me préoccupe seulement de ton sort, lui dis-je en gravissant avec lui les marches grises usées menant au parking. C’est le genre d’amie que je suis. Tu sais, celle qui aime prétendre que tu es encore vierge et non le queutard que tu es devenu.

Il se met à rire, assez fort pour nous secouer tous deux alors que nous atteignons le bord de la jetée. Face à nous, sur le parking sablonneux, Sean, Mason et Becca lèvent les yeux ; ils nous ont attendus.

La peau foncée de Mason luit de transpiration, probablement d’avoir remisé tout l’équipement lourd que nous n’utilisons pas dans le hangar. Mais il est doté de la musculature et de la carrure râblée adéquate. Le pauvre Sean possède l’endurance pour nager plusieurs kilomètres aller et retour, mais ses longs membres sont plutôt adaptés pour atteindre les choses qui sont inaccessibles au reste d’entre nous. Et sa personnalité convient davantage à ceux que cela ne gêne pas de sombrer à l’occasion dans la vulgarité et qui peuvent apprécier ses remarques pas toujours très intelligentes.

Mais, bien sûr, c’est sur Becca que Hale focalise son attention.

Je ne peux le lui reprocher. Becca est appuyée contre la jeep, posant telle Miss Amérique et aussi affolante que Miss Univers.

— Qu’est-ce qui vous a pris si longtemps ?

Cette façon de parler, c’est tout Becca, tout comme ce sourire qui incite Hale à s’approcher.

— Tu sais comment elle est, hurle Hale en me désignant du pouce. Il a fallu qu’elle cire le sol, qu’elle fasse les poussières dans le bureau, qu’elle soigne l’aile cassée de ce goéland avant de le relâcher.

— Tu as fait toutes ces conneries ? me demande Sean en s’avançant. Et moi qui pensais que tu travaillais seulement sur le planning.

Mason, qui a tendance à être le plus sérieux d’entre nous, se contente de secouer la tête en riant, parce que c’est ce que nous faisons tous à propos de Sean.

Becca recule en direction du côté conducteur, souriant toujours alors qu’elle désigne du doigt les garçons.

— Alex Pettyfer, Nathan Owens, Channing Tatum, vous trois à l’arrière, leur dit-elle.

Elle attrape mon sac et le jette sur le plancher du côté passager.

— Toi, ma belle, tu t’assois à côté de moi.

Je demande presque à échanger avec Alex Pettyfer, alias Hale. Mais je connais Becca depuis assez longtemps pour savoir qu’elle manigance quelque chose. Je monte donc à l’avant et j’ai à peine le temps de boucler ma ceinture avant qu’elle démarre et sorte en trombe du parking.

Nous rejoignons la route menant hors de la station. Mason me tire les cheveux tout comme l’a fait Hale, juste pour dire bonjour. Comme la plupart des hommes que je rencontre, il me trouve mignonne. Mignonne, comme une petite sœur ou une meilleure amie. Pas mignonne comme dans : « Hé, ça te dirait que je t’arrache ton string avec mes dents ? ». Vous voyez ce que je veux dire ? Le genre de « mignonne » qui compte vraiment.

Je me suis plutôt résignée à adopter le statut de meilleure amie, même si j’aimerais être davantage.

Hale, peut-être à cause de ce que je lui ai dit ou parce qu’il se rend compte que le temps lui est compté pour agir, se penche entre les sièges, son attention fixée sur Becca. Au contraire de moi, ce n’est pas du sable qui remplit les bonnets de son maillot de bain.

— Hé, Becks, et si on dînait ensemble, mardi, après le travail ? On pourrait peut-être même aller voir un film ?

Les cheveux détachés de Becca, aux reflets alternant entre le bond et le blond clair, fouettent ses traits sublimes tandis qu’elle sourit.

— Je ne sais pas. La patronne pourrait ne pas apprécier que je sorte avec un collègue.

Elle me regarde alors.

— N’est-ce pas, Patronne ?

J’éclate de rire. Tous mes sauveteurs sont libres de faire ce qu’ils veulent durant leurs loisirs. Mais ces quatre-là, en particulier ? Ces quatre amis que je connais depuis avant même qu’aucun de nous ait appris à lire, nager ou jurer. Je sais qu’ils sont une bonne bande d’amis. Je sais qu’ils assurent mes arrières. Malgré toutes nos plaisanteries, dès l’instant où leurs orteils s’enfoncent dans ce sable blanc et doux, ils sont au taquet.

Je perche mes jambes sur le tableau de bord et je croise les bras derrière ma tête.

— En tant que votre intrépide meneuse, je déclare que la décision vous revient, Madame.

D’accord. Peut-être ne suis-je pas aussi intrépide. Et « directrice » est un titre plutôt flatteur, considérant que tout ce que je fais consiste à diriger quelques exercices chaque jour et à m’assurer que chacun a un poste.

— Je vais y réfléchir, lui répond seulement Becca.

Hale est un homme bien. Assez bien pour battre en retraite et la laisser respirer. Comme tous mes meilleurs amis hommes, il a un faible pour Becca depuis qu’il a atteint la puberté et que ses parties masculines l’ont saluée à cette occasion. Le super-pouvoir de Becca était de provoquer des érections d’un simple regard. Le mien est ma capacité à faire recracher aux gens leur boisson par le nez en réaction à mes plaisanteries. Après un nouveau regard à ma superbe amie, j’ajuste ma tête sous ma main. Nous avons tous nos talents, et si les miens incluent de faire sourire les autres, je ne peux pas me plaindre.

Son sourire s’élargit alors qu’elle emprunte la route menant aux « Pastèques de ta mère », établissement mieux connu parmi les locaux sous le nom de « Chez ta mère ». Une fois sortis de la station balnéaire, nous ne sommes plus des sauveteurs dont on s’attend à ce qu’ils se conforment aux règles. Nous sommes juste de jeunes diplômés tout droit sortis de l’université, prêts à s’éclater, à s’offrir des bains de minuit et à prendre part à tous les plaisirs que réclame notre jeunesse.

En moins d’une minute, Becca s’arrête dans un crissement de pneus à l’extrémité du parking à moitié rempli. Il est huit heures moins le quart un vendredi soir et nous avons terminé notre semaine de travail. Avec des cris de joie, nos potes sautent de l’arrière de la jeep, attirant l’attention des autres sauveteurs qui nous ont devancés pour faire la même chose que nous.

— Bon sang, où étiez-vous ? nous lance la nouvelle. J’ai soif.

Sean lève les bras au ciel.

— Alors, qu’est-ce que vous attendez, les bleues ? Commandez la première tournée.

— Nous ? demande-t-elle, regardant son amie. C’est à « nous » de payer ?

— Absolument, lui répond Sean comme si c’est une évidence. Tout le monde sait que les vierges paient toujours la première tournée. Pas vrai, les gars ?

Le reste de mon équipe, y compris ceux qui traînent sur la terrasse, se met à scander : « les vierges, les vierges, les vierges », agitant les poings en l’air.

— Et zut, dit son amie. Viens. Allons nous faire dépuceler.

Elles entrent, mais nous ne les suivons pas. Becca n’a pas fait mine de descendre ; je sais donc qu’elle veut qu’on parle. Je souris légèrement.

— Que se passe-t-il ?

Elle regarde l’océan dont les vagues viennent lécher le sable et le baignent de tout son paradis salé. Mais je doute qu’elle le voie vraiment même si, comme pour moi, Kiawah fait partie d’elle. Elle fronce le nez puis elle me prend la main.

— Le dernier été, dit-elle.

— Ouais, le dernier.

Je lui réponds dans un soupir, sachant ce qu’elle ressent, car je le ressens aussi. J’exerce une pression sur sa main, mon ton reflétant toutes les émotions qui se bousculent en moi.

— Il est temps de grandir, n’est-ce pas ?

— J’aimerais que nous n’y soyons pas obligées, marmonne-t-elle, gardant les yeux rivés sur la mer comme si elle essayait d’en retirer de la force.

— Tu penses toujours sérieusement à postuler au Corps de la Paix ?

J’espérais que nous n’aurions pas cette conversation de sitôt, mais j’ai omis de lui en parler depuis assez longtemps.

— J’ai posé ma candidature aux vacances d’hiver, Becks.

Sa bouche s’ouvre lentement.

— Je t’ai dit d’attendre… de ne rien faire de drastique juste à cause de ce que ces têtes de nœud t’ont fait.

Les connards auxquels elle se réfère sont Hunter, mon ex petit ami et Blakeney, mon ex-amie. Ils ont autrefois tenu une place dans mon cœur jusqu’à ce que je les surprenne au lit et qu’ils l’arrachent de ma poitrine.

Ses paroles me minent. Non parce que je n’ai pas tourné la page concernant Hunter ou Blakeney. C’est fait. C’est seulement que je n’ai pas digéré leur trahison. Je ne pourrais jamais blesser quelqu’un que je prétends aimer ou que je qualifie d’amie. Mais ils n’ont pas eu le même sentiment.

J’essaie de sourire, consciente que Becca a besoin que je la rassure. Mais, cette fois, je n’y arrive pas tout à fait.

— Tu sais, j’ai toujours parlé de partir servir. Depuis que je suis toute petite.

— Donc, tu es en train de me dire que s’il était resté fidèle et qu’il avait été un homme, un vrai, au lieu d’une petite pute — que si tu avais accepté de l’épouser comme il ne cessait d’en parler — tu aurais tout de même signé pour rejoindre le Corps de la Paix. Voyons, Trin. Le trouver occupé à baiser Blakeney, ça a été comme te coller un stylo dans la main, te forçant à signer cet engagement.

— Non, insisté-je.

Je ne veux pas que cette soirée soit consacrée aux mauvaises choses du passé. Pas alors que nous sommes tous les cinq réunis après de trop nombreux mois de séparation. Mais nous voilà bel et bien focalisées sur des choses que je me suis évertuée à oublier.

— Becks, pour autant que je pensais aimer Hunter et que je croyais qu’il voulait m’épouser, je me rends compte, à présent, que ça n’aurait jamais marché entre nous. Je vais intégrer le Corps de la Paix exactement comme je l’ai toujours prévu. Mais sachant qui il est — qui il est « vraiment » —, il ne m’aurait pas attendue et il ne s’y serait certainement pas engagé juste pour être avec moi.

Malgré les lunettes de soleil, je peux dire que Becca plisse les yeux.

— Il n’en reste pas moins une tête de nœud, et elle aussi.

— Je ne te contredirai pas sur ce point.

Ma tête retombe contre l’appui-tête. Vous voulez savoir une chose à propos de Becca ? Elle est plus douce que le sirop d’érable et aussi sympa qu’on puisse l’être. Jusqu’à ce que l’on blesse l’une des personnes qu’elle aime. Je fais partie de ces quelques heureux élus. Et c’est parce qu’elle m’aime qu’elle réagit de cette manière.

Elle repousse les lunettes de soleil sur sa tête, me regardant avec une telle déception que ça me fait mal.

— Quand pars-tu ? me demande-t-elle.

— En septembre. Mais je ne connaîtrai pas mon affectation avant encore quelques semaines, lui dis-je d’une voix tellement peu audible que je ne serais pas sûre qu’elle l’entende si sa posture tendue ne me l’assurait.

— Papa a fait jouer ses relations à l’ONU et il s’est arrangé pour que j’aie le temps de passer mes examens et de profiter d’un dernier été ici avec vous tous.

— Donc, tu passeras de Princeton au Corps de la Paix. De gosse de riches à simple bénévole.

Elle soupire comme elle le fait quand elle se retient de pleurer.

— C’est bien, dit-elle sans le penser.

Mon attention s’attarde sur nos mains et sur la force avec laquelle elle me retient.

— C’est la chose qu’il convient de faire, Becks, lui dis-je.

— « Venir en aide aux autres » est la chose qu’il convient de faire. T’engager pour une durée de vingt-cinq mois sans échappatoire possible est excessif.

Elle secoue la tête.

— Hunter et Blakeney sont des enfoirés de t’avoir fait ça.

Ils le sont, en effet. Mais il faut qu’elle sache que ce n’est pas la raison de mon engagement.

— Becks, il est temps de grandir et d’aller de l’avant, de réaliser les choses que nous avons toujours eu l’intention de faire.

— Et si je n’en ai pas envie ?

Sa voix s’éraille et des larmes humectent ses yeux.

— Et si aucun de nous n’en a envie ? Je ne veux pas que la vie se poursuive sans qu’on soit réunis tous les cinq – toi, moi, Sean, Mason et Hale – toi, en particulier, Trin.

Comme moi, elle aimerait pouvoir arrêter le temps, que les choses puissent être différentes. Mais il est des choses auxquelles on ne peut rien et celle-ci en fait partie.

Ses parents et les miens avaient proposé de nous envoyer voyager en Europe, mais nous avons choisi de revenir ici. Chez nous, pour passer un dernier été à faire ce que nous aimions et à faire semblant de rester éternellement jeunes, dispensés des exigences de la vie, à jamais amis. Alors que je regarde ma pseudo sœur, ma gorge se noue et j’espère que cette dernière partie restera toujours vraie.

Les larmes se mettent à couler sur mes joues, les yeux me brûlent. Cependant, Becks n’a pas besoin que je pleure avec elle. Ce qu’il lui faut en cet instant, c’est ma force et peut-être un peu de mon humour.

— Trin, Becks ! beugle Sean de la terrasse. Alors, vous venez ? Il y a des shots qui n’attendent que nous et aussi des filles chaudes qui meurent d’impatience de se jeter sur mon corps.

— Désolée.

Je saute au bas de la jeep.

— Becca m’a mise au défi d’écrire mon nom sur son ventre avec ma langue et je n’ai pas pu refuser.

Au lieu de le prendre pour la plaisanterie que c’est, Sean se fige.

— Non, sans déc ! s’exclame-t-il.

Écroulée de rire, Becca manque de tomber du siège passager. Je m’empresse de contourner la jeep pour la redresser et la mener vers l’avant. Sean continue à nous observer, le regard voilé par les pensées obscènes qui se bousculent dans sa tête tandis que nous entrons en trébuchant chez Ta mère.

Mon rire se dissipe alors que je regarde en direction de l’endroit où la double porte bleue rustique s’ouvre sur la terrasse du fond. Mais je ne contemple ni Hale qui désigne son verre rempli à ras bord, ni Mason qui sourit poliment aux femmes admirant ses muscles. Et je remarque à peine Sean qui passe devant nous à toute vitesse.

Je suis trop occupée à regarder, bouche bée, le barman super sexy qui porte un tatouage des Rangers de l’armée sur un bras épais comme ma cuisse.

Par Dieu tout puissant et tous les saints du paradis.

— Mmm, ronronne Becca.

Elle se penche pour me murmurer à l’oreille.

— Qu’avons-nous là ?

Des mèches de cheveux bruns ondulés encadrent des traits volontaires et de saisissants yeux clairs, une légère barbe dessine la mâchoire. J’aurais presque envie de me mettre à piaffer… encore faudrait-il que je sois un cheval. Oh, pardonnez-moi, quel était mon nom, déjà ?

Non que je veuille être vulgaire ou indécente — j’ai une certaine moralité, après tout — mais ce t-shirt bleu moulant son large torse est à un cheveu de se déchirer en deux. Ou que je le déchire en deux quand je chevaucherai son propriétaire.

— Tu as envie de le chevaucher ? me demande Becca, affichant une expression réjouie.

Je la regarde, prenant conscience que je m’exprime tout haut.

— Non ?

Elle éclate de rire. Cette fois, c’est elle qui m’entraîne.

— Viens Trin. Il est temps de s’amuser.

Nous avançons d’un pas nonchalant vers le type sexy. Ou, comme je l’appelle : « le futur père de mes enfants » parce que, pour la première fois depuis trop longtemps, je regarde — nous parlons là de manger du regard — un homme. Il a toute mon attention et, que ce soit volontaire ou pas, il l’accapare.

Je lui souris, pas en raison de son physique, mais parce que je ne semble pas pouvoir m’en empêcher. Je pense que, peut-être, Becca lui sourit elle aussi. Mais « l’appel au sexe dans un t-shirt moulant » n’est pas impressionné par son charme, et il n’est sûrement pas subjugué par le mien. Il affiche un air renfrogné de chez renfrogné, ce qui, bien sûr, lui vaut de ma part une œillade.

Quoi que ce soit, indifférence ou autre, je réussirai à faire sourire cet homme. Même s’il est clair qu’il n’a pas envie de « me » sourire.


 


	Chapitre Deux

 

Callahan

 

Je grommelle quelque chose qui est censé être un juron quand Jed me donne un petit coup de coude.

— Que se passe-t-il, Callahan ? demande-t-il.

— Est-ce que ça va toujours être comme ça ? lui dis-je en désignant le groupe de sauveteurs et de locaux qui se font du plat en discutant de quelle sera la prochaine chanson sur le vieux juke-box.

Jed se met à rire.

— Hé, collègue, me dit-il, on est seulement à la fin mai. La saison n’a même pas encore commencé. Les choses vont rapidement s’animer la deuxième semaine de juin.

— Mon Dieu.

Quand je me représente Kiawah, je vois une véritable île. Un lieu isolé et tranquille, en marge du reste du monde. Ça l’était quand j’ai pris la succession de mon oncle. Mais c’était en mars. À l’époque, me sentant comme je me sentais — bon sang, comme je me « sens » — j’avais l’impression que le lever et le coucher du soleil le long de la côte de la Caroline du Sud étaient la seule preuve que j’avais que le monde continuait de tourner, même si je n’avais plus l’impression d’en faire partie. À présent, avec la hausse des températures et l’augmentation de la circulation sur les petites routes, Kiawah est tout sauf tranquille, en particulier depuis l’entrée de cette bande.

La jeune femme aux longs cheveux foncés est particulièrement bruyante. Et suffisante. Seigneur, je déteste les gens suffisants. Je connais le genre ; elle fait comme si la guerre n’existait pas alors que des gamins plus jeunes qu’elle ont les membres explosés. Elle sourit en entrant avec son amie. De quoi peut-elle donc tellement se réjouir ?

Je lève les yeux à temps pour la voir arracher un dollar de la main d’un vieil homme et l’agiter devant lui. Le type tend la main avec un grand sourire tandis qu’il essaie de le reprendre.

— Tut, tut, tut, monsieur Perrington, chante-t-elle pratiquement. Donnant-donnant. Un « Cupid Shuffle » en échange d’une « Electric Slide1 ».

— Vas-y, Trin, dit la femme à côté de lui.

La brune se trémousse, c’est vrai, elle se trémousse jusqu’au juke-box, bien que la chanson soit depuis longtemps finie et que rien ne se joue. Elle y glisse le dollar, appuie sur quelques touches et la musique commence. Mais ça ne suffit pas, elle fait signe à tout le monde de s’avancer. Et, quand je dis tout le monde, je dis bien jusqu’à la dernière personne présente.

Comme un troupeau de moutons, ils suivent. Je ne la suivrais nulle part, excepté jusqu’à la porte et seulement pour la fermer à clé derrière elle.

Les basses de cette chanson merdique sont assez sonores pour faire vibrer mes bottes. Je dois prendre sur moi pour ne pas marmonner un autre juron. Mais, en voyant comment, même Jed, s’est jeté dans la horde de personnes bondissant d’avant en arrière au lieu de mixer cette boisson de gonzesse sur le ticket, je jure quand même.

Je mixe le cocktail et je me dirige vers le local de stockage à l’arrière, prenant plus longtemps que nécessaire pour ranger les fûts plus près de la porte et rapporter une caisse de Corona.

Mon attention fixée devant moi, à l’écart de la piste de danse, je retourne au bar, posant la caisse par terre devant le réfrigérateur. Je ne pense pas avoir fini d’y mettre la moitié des bières quand j’entends : — Excusez-moi. Monsieur, excusez-moi ?

Je ferme les yeux et je soupire, sachant de qui il s’agit avant même de me redresser. Je reconnais sa voix. Pour une petite chose, la princesse de retour au pays, capitaine de sa bande improvisée de pom-pom girls, a le verbe haut.

Je me campe sur mes pieds et je croise les bras, ne prenant pas la peine de sourire.

— Ouais ?

Elle sourit, ses grands yeux bruns clignant sous l’effet de, Dieu me vienne en aide, quelque chose qui ressemble à de l’excitation.

— Je ne pense pas que nous nous soyons rencontrés. Mon nom est Trinity. Trinity Summers.

Tu m’étonnes.

Elle attend, souriant toujours. Que je lui serre la main ou quelque chose dans le genre, je suppose. Comme je m’en abstiens, son sourire s’estompe un peu et, par-dessus son épaule, elle lance un regard en direction de l’endroit ou son amie, la grande blonde, est assise. Son amie se tapote l’oreille et elle détourne aussitôt les yeux.

Je me demande si c’est un code secret entre filles qu’elle échange avec la blonde jusqu’à ce qu’elle se mette à hurler :

— J’ai dit, je ne pense pas que nous nous soyons rencontrés. Mon nom est Trinity. TRI-NI-TY SU-MMERS. Vous savez, comme l’été ?

En cet instant précis, je ne peux pas faire tellement plus que sourciller, me demandant s’il y a une caméra cachée braquée sur mon visage et de quoi elle pouvait bien rire avant d’entrer ici. Personne n’est aussi surexcité en étant sobre. Personne.

Elle s’appuie contre le bar, gardant le sourire.

— Et vous êtes ?

Quelqu’un qui n’a sûrement pas été baptisé du nom d’une star du porno, en tout cas.

Il n’y a pas si longtemps, le même regard signifiant « Va crever ! » que je lui décoche aurait fait s’enfuir des hommes dangereux. Au lieu de ça, cette femme glousse. Elle « glousse ».

— Eh bien, si vous n’êtes pas décidé à me dire votre nom, je vais devoir vous en donner un.

Elle tortille ses cheveux foncés, tellement épais qu’ils ressemblent à une serviette humide plaquée sur sa tête. Elle se redresse et affiche un sourire plus large encore, si c’est même humainement possible.

— Je sais. Que diriez-vous de « branleur » ?

Et si vous alliez sautiller le long de la plage avec une bande de blancs-becs et que vous me foutiez la paix ?

— Non, rétorqué-je.

— Vous êtes sûr ?

Elle fronce les sourcils, comme si elle était perplexe.

— Vous avez l’air d’un branleur.

Si j’étais un pit-bull, mes babines se retrousseraient sur mes gencives.

— Mon nom est Callahan Sawyer.

Elle plaque la main sur sa bouche, les yeux écarquillés.

— Mon Dieu, il parle.

Elle laisse retomber sa main et elle me lance une œillade outrancière.

— Ou, devrais-je dire, Callahan parle.

Je suis agacé à plusieurs égards, ne vous méprenez pas. Mais le fait que la Fée Clochette ci-présente m’ait amené par la ruse à lui dire mon nom m’exaspère plus que ça ne le devrait.

— Voulez-vous un verre ou pas ? parvins-je à lui demander, grinçant des dents.

— Bien sûr, dit-elle sans se rendre compte de mon désir croissant de l’étrangler. Versez-moi ce que vous avez de mieux.

Je lui verse un shot de tequila et je recule. Elle pose les yeux sur le shot puis reporte le regard sur moi.

— Comment ? Pas de citron vert. Ni de sel ? s’enquit-elle.

Elle se penche en avant, posant les bras en travers du bar et décrète d’une voix au son rauque, mais que je décide être nettement sarcastique :

— Je pensais que c’était un établissement chic, Monsieur.

Je claque le sel devant elle et lui tends un citron vert transpercé de l’une de ces petites piques, prenant garde de ne pas la toucher. Elle lèche le sel qu’elle a ajouté à sa main, boit le shot d’un trait et tente de sucer le citron vert.

Je m’attendais à ce que, comme c’est la coutume, elle « avale » ce foutu truc. Mais non. Pas cette femme. Au lieu de ça, elle recrache l’alcool, m’aspergeant le visage avec assez de force pour projeter le citron vert contre ma bouche.

Le morceau de fruit mutilé retombe sur le bar tandis que je m’essuie la peau. Cette fois, je suis furieux. Vraiment furieux. Recevoir de l’alcool dans les yeux a forcément cet effet sur un homme. Alors que je l’observe, son cou, puis son visage, s’empourprent.

— Je suis vraiment désolée. Terriblement désolée, dit-elle.

Elle fait volte-face pour regarder son amie qui a maintenant le visage enfoui dans les mains.

— Euh. Si vous m’accordez un instant, je pense que j’ai des mouchoirs dans mon sac.

Elle m’a craché de la tequila au visage — et un foutu citron vert ! — et elle pense que je vais la laisser m’essuyer avec « des mouchoirs ». Alors que mes yeux commencent à moins piquer, je prends un moment pour m’interroger sur sa santé mentale et mon aptitude à lui briser le cou sans que personne le remarque.

Elle pose la main sur sa bouche.

— Oh, mon Dieu. On dirait que vous avez envie de me tuer.

Et elle a raison. Mais, alors, elle se met à rire, parce que, clairement, cette femme n’est pas assez bruyante. Son visage rougit plus encore. Peut-être est-elle embarrassée et peut-être se sent-elle vraiment mal. Mais quelque chose, dans la manière qu’elle a de rougir…

— Je suis sincèrement désolée, Callahan, dit-elle. Ça ne m’est jamais arrivé auparavant. Je pense que j’ai avalé de travers.

— C’est bon, dis-je, en détachant mon regard d’elle. J’attrape un torchon propre sous le bar pour m’essuyer le visage, mais elle me l’enlève de la main.

— Laissez-moi faire, dit-elle, en me tamponnant le nez.

Elle passe le torchon sur ma peau avec une délicatesse à laquelle je ne suis pas habitué. Je m’écarte d’elle, me demandant pourquoi, nom de Dieu, elle me touche et pourquoi, nom de Dieu, je la laisse faire.

— Écoutez, Trixie…

— C’est Trinity, répond-elle tranquillement, son sourire radieux réapparaissant comme si je l’avais invité à Disney World pour rencontrer Mickey Mouse ou un truc dans ce genre. Cette femme ne peut pas être réelle. Personne n’est autant… « elle ».

— Je suis vraiment désolée, dit-elle à nouveau.

En dépit de leur couleur foncée, ses yeux pétillent sous un voile de cils épais. Et la façon dont elle me regarde, c’est comme si elle me connaissait depuis toujours.

Mais elle ne me connaît pas. Non, pas du tout. Je claque le torchon sur le bar et je l’essuie en dessinant furieusement des cercles.

— Alors…, reprend-elle en posant le menton sur sa main tandis qu’elle s’appuie contre le bar. Si ça ne vous ennuie pas trop, voudriez-vous me verser un autre shot ?

Je m’apprête à lui dire que si, ça m’ennuie, que quelque chose ne tourne pas rond chez elle et que peut-être elle devrait aller retrouver ses amis et rester éloignée de moi. Mais ces paroles se coincent dans ma gorge quand j’entrevois son visage et je remarque, au-delà de ce sourire, quelque chose qui me retient.

Avant que je puisse découvrir ce que c’est exactement, je lui verse un autre shot, me concentrant sur la tâche et détachant, une fois de plus, mon regard d’elle.


 


	Chapitre Trois

 

Trinity

 

Alors que nous sortons, je fais un signe de la main à mon nouveau meilleur ami et je lui adresse un large sourire, car c’est dans ma nature.

— Merci, Callahan. Ça a été un plaisir !

Alors qu’il repousse une chaise sous une table, il interrompt son geste et se contente de plisser les yeux. Mais je dois admettre que c’est mon commentaire « À la semaine prochaine ! » qui l’amène à faire la moue.

Cet homme est complètement fou de moi.

Je descends en sautillant les marches en bois usées de Chez ta mère et je me joins au reste de mon équipe rassemblée en bas.

— Trin ! hurlent-ils quand je les rejoins.

Étant donné que je suis la dernière à quitter les lieux en dehors de Jed et du délicieux Callahan, ma présence donne le signal pour que tout le monde se disperse. Les conducteurs désignés font de leur mieux pour charger leurs passagers ivres dans leurs voitures, pour la plupart grincheux et jurant parce qu’ils sont ceux dont il est prévu qu’ils travaillent le lendemain matin et non ceux qui ont descendu des shots.

Mason et une jeune amie étudiante en visite pour la semaine discutent à voix basse près de la Jaguar des Brewster. Il se penche et l’embrasse lentement… d’une façon très différente de celle dont Sean a roulé une pelle à son amie sur la piste de danse, juste avant la fermeture. Seigneur, Sean et sa copine étaient comme un couple de dauphins en rut durant la saison de reproduction, excepté qu’ils n’étaient pas aussi gracieux et certainement pas aussi joyeux.

Les Brewster haussent simplement les épaules et ils invoquent cette excuse pour faire une balade sur la plage. Les Brewster ont toujours été cool comme ça. Tout comme Jimmy et Millie Rossen qui prennent du bon temps, vautrés sur le capot de la dernière voiture puissante de M. Brewster. Espérons que les flics ne vont pas les surprendre nus, avec Mme Rossen penchée au-dessus du capot, comme à Noël dernier. Et à Pâques, au Jour de l’arbre, aussi. Charmant couple, les Rossen.

Hale se précipite à mes côtés, mais je soupçonne que c’est parce que Becca est près de moi.

— Je peux aussi dormir chez toi, Trin ?

Il me le demande, mais il regarde ma très débraillée et néanmoins magnifique amie.

— Bien sûr, lui dis-je.

— Cool, répond-il quoique ouais, il fait toujours de l’œil à Becks.

Suivant notre habitude des festivités du vendredi soir qui accompagne chaque début de saison, nous laissons la Jeep de Becca Chez ta mère et nous nous rendons chez moi, à seulement un kilomètre de là. Avec maman, papa et Landon absents, ça ne me gêne pas d’avoir de la compagnie. Et, qu’ils soient ou non à la maison, leur présence ne les gêne pas non plus.

Mes parents sont super. Ils l’ont toujours été. D’aussi loin que je me souvienne, la maison était pleine à craquer de mes amis et de ceux de Landon. Quand je suis partie à l’université, c’était la première fois que je remarquais qu’ils commençaient à prendre de l’âge. Plus d’enfant allant et venant en courant dans la maison pour les garder jeunes.

Ça m’a rendue triste. Mais je suppose que ça les a rendus plus tristes encore.

Aussi, désormais, au lieu de crapahuter dans des jungles infestées par la malaria, Landon et moi dans leur sillage, pour vacciner des enfants ou bercer des bébés jusqu’à ce qu’ils s’endorment, ma mère et mon père passent leur retraite à voyager de par le monde avec style. Enfin, si quelqu’un mérite de vivre heureux jusqu’à la fin de ses jours, ce sont bien mes parents.

Becca jette son bras autour de moi, un geste amical et qui lui permettra aussi de gravir la pente en marchant droit.

— Je t’aime, Trin, déclare-t-elle, mi-marmonnant, mi-bâillant.

Je me hausse sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue.

— Je t’aime aussi, Becks.

De nous cinq, je suis la plus sobre. Et parce que M. Perrington, qui est à une éjaculation boostée par le Viagra près d’une mort prématurée, a décidé de faire un concours de buveurs de bière avec l’un de mes gars — à ce propos, M. Perrington a gagné — nous avons ramassé trois maîtres-nageurs sauveteurs trop saouls pour rentrer chez eux en voiture. Ils titubent derrière nous, enthousiastes à l’idée de ne pas être de service demain.

— Où est Sean ? demandé-je.

— Il vomit dans les buissons, répond Hale avec un sourire en coin.

— Et où est la fille qui l’accompagnait ?

Hale se met à rire.

— Ses amis l’ont poussée dans leur voiture quand elle a essayé de baisser son short.

— Bonne initiative, dis-je.

Je jette un coup d’œil derrière moi.

— Sean, tu vas bien ?

Il me rattrape à petites foulées, ses longs membres et son état le faisant trébucher, sa démarche plutôt dépourvue de grâce.

— Ça va, Trin. Sans doute la dernière bière.

— Ou les trois shots que tu as bus sur le ventre de Mme Brewster, suggéré-je.

Sean hoche la tête, l’air songeur

— Ça aussi. Tu sais, pour une femme qui a bien plus de soixante ans, elle tient une forme surprenante.

— Mmh mmm, acquiesçons-nous tous les trois.

Becca se penche vers moi pour me murmurer à l’oreille :

— Que s’est-il passé entre ce barman sexy et toi ? Tu as passé beaucoup de temps à parler avec lui.

Elle a raison, quoique ce soit moi qui ai alimenté toute la conversation. Il a surtout fait de son mieux pour m’ignorer. Mes tentatives multiples et animées pour lui arracher un sourire ne m’ont valu que de nombreux regards noirs et quelques grognements agacés. Et pourtant, je ne peux m’empêcher de sourire en pensant à lui.

— Il a envie de moi, sérieux. Je le sais.

— Vraiment ? demande Becca.

— Non, pas même un peu, avoué-je en riant.

Mon sourire s’atténue alors que je pense à la posture de Callahan : les bras croisés, le regard dur, et la mâchoire crispée. Les hommes peuvent être dangereux. Et effrayants. Mais ce genre d’hommes a, dans les yeux, un certain regard. Mon père avait une fois comparé ce regard à une porte s’ouvrant et dévoilant le côté obscur de l’âme.

Callahan n’a pas ce côté obscur dont parle mon père malgré cet intense regard dur. Il a plutôt quelque chose de comparable au genre de douleur que j’ai vue trop souvent ; le genre qui vous paralyse et vous fait oublier ce que c’est qu’éprouver des sentiments.

Les voyages pour aider les plus démunis auxquels mes parents nous emmenaient étaient intenses ; ils concernaient des pays sinistrés par la guerre, les catastrophes ou la misère. Certaines des personnes là-bas avaient la même expression que celle qu’affichait Callahan : la colère, la tristesse et la déception mêlées au désespoir. Des émotions tellement dévastatrices qu’elles vous minaient l’âme, ne laissant derrière elles qu’une coquille vide.

Comme les habitants de ces pays, Callahan a expérimenté sa part de tourment. Si ses tatouages des Forces spéciales ne l’avaient pas trahi, les rides durcissant ses traits ainsi que ces yeux — bon sang, ces yeux bleus tragiques — révélaient la vérité. Il est brisé… et probablement terriblement seul.

— Donc, tu laisses tomber, Trin ? demanda Becca en se remettant à bâiller.

J’ajustai mon bras autour de sa taille.

— Tu es en train de me dire que je devrais ?

Elle réfléchit.

— Oui et non. Je veux dire, c’est quasiment le premier homme à qui tu t’intéresses depuis…

Elle s’éclaircit la gorge.

— C’est sympa de te voir remarquer quelqu’un que tu n’as pas à sauver de la noyade, ajoute-t-elle aussitôt.

— Je ne sais pas. Je n’aurais rien contre un peu de bouche-à-bouche, je l’admets.

Ma remarque amène Becca à me serrer plus fort et à pousser un petit cri un peu trop enthousiaste. J’essaie de desserrer un peu son étreinte afin d’éviter qu’elle m’étouffe et n’y parviens que modérément.

— Becks, croassé-je.

— Oh. Désolée, chérie.

Elle repositionne son bras autour de moi, mais par chance son étreinte est plus réservée. Elle me permet de bouger et de respirer tandis que j’accélère notre allure pour gravir la petite colline. Plus que quelques mètres avant que nous atteignions notre propriété, plus quelques autres avant que nous nous laissions tomber dans un lit moelleux.

Je respire l’air salé s’engouffrant dans mes cheveux lorsque je m’arrête devant le boîtier électronique. Bien qu’à bonne distance de la plage, la maison n’est qu’à une courte balade du rivage. Mes parents ont acheté la propriété quand ils se sont mariés, mais ils n’ont pas bâti la maison avant que Landon soit à quelques mois de rentrer à l’école. Ils aimaient la vue et la proximité de la plage, ils préféraient simplement ne pas être frappés de plein fouet par un ouragan s’il devait y en avoir un.

Je tape sur le clavier, provoquant l’ouverture du portail dans un grincement discret et permettant à mes comparses ivres d’entrer.

— Sésame, ouvre-toi, dis-je un peu trop tard.

Sean, qui a déjà dormi ici, s’avance en tête à petites foulées, probablement pour s’approprier en priorité un lit. Hale et Becca y ont séjourné un nombre incalculable de fois, toutefois ils restent à mes côtés. Le reste de notre bande marche lentement derrière nous, l’éclairage solaire projetant leur ombre sur les saules pleureurs, les palmiers nains et les cornouillers, leur permettant d’admirer la propriété.

— Tu vis ici ? demande la fille qui embrassait Mason.

Je n’avais pas remarqué qu’elle avait suivi.

— Oui.

Je lance un sourire par-dessus mon épaule, m’assurant de capter le regard de Mason. Il incline la tête, sa manière de me dire qu’il gardera un œil sur elle. Quoique j’aime à penser que la plupart des gens sont foncièrement bons, je dois quand même faire attention à qui je laisse entrer dans ma maison.

Je reporte mon attention vers l’avant pour contempler la couleur brique pâle que maman et moi voulions contrairement à papa et à Landon. C’est une teinte magnifique, à la frontière du brun clair avec des traces de pêche et, même dans l’obscurité, elle semble nous accueillir à la maison.

Je monte les marches à la hâte et je déverrouille la porte. Pendant un bref moment, je me demande si j’aurais dû inviter Callahan à nous accompagner. C’est une idée stupide — il aurait dit non — sans parler du fait que je venais de rencontrer cet homme. Mais peut-être aurais-je dû. Comme je l’ai dit, il semblait tellement seul et… eh bien, tout le monde ne mérite-t-il pas un sourire ?

— Trin ? dit Hale.

— Euh, désolée, tu disais ?

Il penche la tête.

— Je t’ai demandé où tu voulais que nous nous installions.

— Tu peux prendre ma chambre. Becks et moi prendrons celle de mes parents.

— D’accord, dit-il, avec un regard à Becca.

— Hé, Becks. Tu veux traîner un peu sur la terrasse ? Peut-être, boire un peu d’eau plutôt que de la bière ?

— Non, trésor. Tout ce dont je rêve, ce sont des draps chauds et une longue nuit de sommeil, répond-elle en bâillant.

La déception s’inscrit sur son visage alors qu’il la regarde entrer avec les autres. Je lui donne une tape affectueuse sur le bras en lui murmurant :

— C’est un marathon, pas une course.

Il me lance un regard oblique et, oh ouais, de nouveau apparaît ce sourire ravageur me rappelant qu’il ne renonce pas encore à tout espoir.

— Trin ?

Mason m’appelle de la cuisine.

— Pouvons-nous faire réchauffer les pizzas surgelées qui se trouvent là ? Je passerai demain t’en rapporter pour les remplacer.

Je repousse Hale qui me fait une clé et m’ébouriffe les cheveux.

— Bien sûr, dis-je à Mason. Mais considère que tu t’occupes de tout, d’accord. Je suis fatiguée et je vais me coucher.

— Pas de problème, Trin.

À en juger par son ton sérieux et son hochement de tête guindé, il le pense vraiment. Je me dépêche de monter l’escalier derrière Becca.

— Les brosses à dents de rechange sont toujours dans l’armoire à linge ? s’enquit-elle en arrivant au sommet.

— Ouais. Sois sympa et vois qui d’autre en a besoin, d’accord ?

— Entendu, dit-elle en partant aussitôt.

Je prends quelques vêtements pour nous dans ma chambre ainsi que ma brosse à dents dans la salle de bains avant de me rendre dans l’autre aile et de me faufiler dans la suite de mes parents. J’ai déjà pris ma douche et j’ai les cheveux relevés en turban quand Becca revient et se glisse dans la salle de bain avec moi.

Mes cheveux retombent dans un bruit sec contre mes omoplates lorsque je retire la serviette. Je prends un peigne à larges dents et je le passe dans les longueurs tout en repensant à Callahan. Il ne m’a pas remarquée comme je voulais qu’il le fasse. En fait, d’aucuns pourraient qualifier ma première impression de désastreuse.

Aussi amicale que je puisse être, je reconnais que j’ai été plus qu’un peu intimidée par lui. Le fait qu’il soit canon y a peut-être été pour quelque chose, tout autant, sans doute, que l’excitante révélation que ces mains pourraient faire éclater un crâne d’une simple pression. Ça ne signifie pas que je n’essaierai pas à nouveau. Il n’est pas exactement fasciné par mon charme, cela dit, ça ne saurait tarder. Je l’ai surpris à me regarder. Son regard ne s’est pas attardé… pourtant il était là, me prenant totalement par surprise.

Ce qui m’a plus encore surprise a été qu’il n’a pas semblé remarquer Becca.

Je lui lance un regard furtif tandis qu’elle fait glisser le short le long de sa taille minuscule et de ses longues jambes, ses gros seins rebondissant alors qu’elle ondule des hanches. Eh ouais, « tout le monde » remarque Becca !

Excepté, peut-être, Callahan.
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